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    Préliminaires
  


  
    Résumé
  


  
    Les vingt-six contes transcrits avec patience et précision par Louise-Agnès Cottereau dans ce volume reflètent les différentes cultures composant l’aire géographique concernée; cultures qui convoquent différentes ethnies qui ont coexisté depuis des siècles parfois dans la guerre (comme dans le cycle de El Hadj Omar) mais le plus souvent dans la paix et se sont mélangées au fil de l’histoire depuis les anciens royaumes d’autrefois, ensuite sous la colonisation et enfin depuis l’indépendance.
  


  
    Patrimoine commun en particulier des peuples malien et sénégalais qui de tout temps ont été multilingues et multi-ethniques, ces récits recueillis en langue française directement de la bouche du griotinformateur et transcrits avec son autorisation, nous offre le miroir d’une société désormais disparue au sein de laquelle ils avaient une fonction bien précise selon leurs contextes d’origine respectifs.
  


  
    S’adressant à tous, du simple lecteur désireux de se divertir et de se dépayser au passionné d’Afrique, mais surtout point de départ d’une réflexion plus approfondie pour ceux qui désirent se pencher sur la vision du monde de communautés dont il n’est pas toujours aisé de saisir d’emblée les enjeux, précisément en raison d’une certaine opacité des mythes et de leurs récits.
  


  
    La variété des thèmes traités et des modèles reproduits ici dessinent un parcours passionnant dans un univers où la transmission du savoir se faisait oralement selon des règles strictes aux- quelles on ne pouvait déroger mais qui permettaient toutefois au conteur de proposer des variantes à l’intérieur d’un cadre préétabli.
  


  
    Sur le plan civilisationnel, ils offrent à tout lecteur francophone un parcours diversifié à travers des formes esthétiques (formules, chants, proverbes, modulations), des thématiques (histoire, croyances autochtones et religion islamique) et des valeurs sociales et individuelles (respect, tolérance, justice, etc.) En définitive, un panorama qui mérite d’être transmis et qui s’avère d’autant plus précieux que les présents textes peuvent constituer une initiation au genre littéraire du conte africain, en relation et par comparaison avec certains textes classiques célèbres, et même être utilisés avec profit au cours d’un travail pédagogique.
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    Le peuplement Égyptien de l’Afrique Nord-Équatoriale
  


  
    Lorsque l’Atlantide surgit en moins 2004 avant Jésus-Christ, l’Afrique nord équatoriale avait déjà reçu de nombreux colons égyptiens. Tout d’abord, en -2171, Osiris, cinquième fils du premier roi d’égypte, Misraïm, avait entrepris une vaste exploration de l’Afrique qui lui avait fait découvrir le cours et les sources des trois fleuves qui concouraient à former le Nil égyptien: le Nil bleu d’éthiopie, le Nil blanc du centre africain et le Grand Nil qui descendait alors du Fouta Djalon; il avait peuplé ces trois vallées de colons égyptiens; ce sont eux qui ont constitué les populations du Grand Soudan où l’on parle le foulbé, langue nilotique. Les émigrants égyptiens s’avancèrent au Nord jusqu’en Mauritanie où les Pézorsi- Pharusü ont pris leur nom d’Osiris et de Phathrusim, appellation biblique d’Osiris. Dans toute la zone du Foulbé, les habitants ne sont pas vraiment noirs, comme le sont les Bantous de l’Afrique sud équatoriale, mais ils ont la peau d’un rouge très brun: ce sont des Nègres rouges. Ils ont conservé dans la vie courante beaucoup d’usages de l’Égypte antique; les missionnaires qui ont parcouru ces contrées en ont été frappés. Laissons-en parler un, le R. P. Louillet, Père du Saint-Esprit (Annales des P. P. du Saint-Esprit 55ème année, Paris, 30, rue Lhomond, mars 1939) au Congo belge. Après avoir donné la photographie d’une femme du pays Koussou, entre le Lomami et le Congo, à la hauteur du Tanganyika, il poursuit: «Cette dame Koussou n’est pas une absolue primitive. Elle serait aussi peu indigène que possible s’il n’y avait à lui donner son caractère: cette énorme chevelure à petites nattes qui forme une couronne autour de sa tête. Dès le premier instant, cette coiffure évoque autre chose qu’une simple mode Koussou et nous reporte aux antiquités égyptiennes. Nous pensons à la physionomie de la reine Nophrit, épouse d’Ousirtasen II, coiffée de la lourde perruque prêtée quelquefois à la déesse Hator.»
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    «Cette dame Koussou n’est pas une absolue primitive. Elle serait aussi peu indigène que possible s’il n’y avait à lui donner son caractère: Cette énorme chevelure à petites nattes qui forme une couronne autour de sa tête. Dès le premier instant, cette coiffure évoque autre chose qu’une simple mode Koussou et nous reporte aux antiquités égyptiennes. Nous pensons à la physionomie de la reine Nophrit, épouse d’Ousirtasen II, coiffée de la lourde perruque prêtée quelquefois à la déesse Hator.»
  


  
    «Il existe ainsi des similitudes entre les traditions artistiques de l’Égypte ancienne et ce que, pour un temps peut-être désormais bien court, l’Afrique contemporaine peut encore nous livrer: analogie dans la forme des haches en fer long et mince, peu développé en largeur; dans le manche des poignards qui s’élargissent pour former une garde sur une lame pareille à une faucille allongée; analogie dans le cercle incomplet des colliers massifs rivés au cou des femmes. L’homme accroupi pleurant un mort (au musée de Ghizeh) et laissant pendre à terre sa main droite, c’est une figure que nous avons vue cent fois dans les funérailles du monde bantou. Même le simple pagne roulé aux hanches par un repli de l’étoffe, ouvert sur un côté de la cuisse, la droite ordinairement, et que nous observons sur les moissonneurs à tête ronde rasée, les potiers, les bateliers des curieuses et minutieuses peintures égyptiennes, c’est encore le vêtement auquel les Noirs reviennent toujours dès qu’ils n’ont plus le moyen de s’acheter des culottes, et c’est toujours par un pli roulé qu’ils l’ajustent à la ceinture, accomplissant ainsi, sans l’aide d’une corde, un geste qui a plus de quatre mille ans de durée.»
  


  
    «Prenons encore cette information dans la revue Atlantis, n°57, janvier-février 1935, p. 98: «Une colonie atlante dans le golfe de Guinée». Sous ce titre, le numéro d’août de Sciences et Voyages a publié un article de M. A. Morel ayant pour point de départ une observation du général Baratier dans son livre Épopées africaines. Celui-ci raconte avoir vu des Négresses porteuses de perles de verre jaunâtre d’une fabrication primitive trouvées dans le sol de la colline Aucryé- Boka, située à 30 km de Tounodi, à 20 km de la mer (golfe de Guinée). Un compagnon du général, M. Delafosse, a visité cette colline et publié à ce sujet une brochure intitulée: «Sur les traces probables de civilisation égyptienne à la Côte-d’Ivoire». «Sur le sommet de la colline, il reconnut, à des restes de terre battue, qu’autrefois des constructions s’étaient élevées là bien que, de mémoire d’homme, aucun village n’ait existé à cet endroit.
  


  
    Le sol était fouillé, des ossements brisés, des fragments de poterie se mêlaient à la terre. Mais les indigènes affirmaient avoir vu des squelettes presque entiers, portant au cou, aux bras, aux chevilles, des colliers de perles, des anneaux de bronze, des bijoux d’or. Depuis des années, la terre avait été retournée de fond en comble, les perles se faisaient de plus en plus rares. Pourtant M. Delafosse put encore en trouver, Oicryé-Boka n’étant autre qu’une nécropole antique remontant à une époque inconnue. M. Delafosse fit analyser ces perles à la Sorbonne: elles étaient d’un verre fabriqué, et surtout coloré, d’une façon spéciale. Les seules analogies proviennent de la vieille égypte et de l’Assyrie. M. Delafosse croit donc à l’origine égyptienne de ces sépultures. M. A. Morel est d’un avis différent car l’égypte est à une distance de 6 000 km de brousse, de forêt vierge, de marécages et les égyptiens n’avaient pas encore fait de périple maritime à cette époque. Il pense donc qu’il s’agit plutôt d’une colonie de ces Atlantes qui colonisèrent l’égypte, arrivés par mer.» «L’opinion de M. Delafosse est évidemment la bonne. Elle s’appuie non sur des suppositions en l’air, mais sur une analyse offrant de sérieuses garanties. On a, d’ailleurs, retrouvé des perles de l’ancienne égypte au Fouta- Djalon, et là ou les Atlantes ne sont jamais allés, en Rhodésie du Sud. La tradition constante est qu’Osiris civilisera toute l’Afrique. Il le fit par le cours du Nil dont le bras principal traversait alors toute l’Afrique d’Est en Ouest. Ce n’est que plus tard que des mouvements du sol modifièrent l’écoulement des eaux et créèrent des marécages et des déserts; cela, tous les géographes le savent. Les égyptiens ne pouvaient à l’origine entreprendre un périple maritime de peuplement de l’Afrique occidentale comme le fit plus tard Hannan le Carthaginois car les colonnes d’Hercule ne s’ouvrirent qu’à l’enfoncement de l’Atlantide, en moins 1226. Mais, s’il l’avait fallu, ils eussent pu en faire un aussi long, puisque Seth, frère d’Osiris, allait à l’époque, avec 80 navires, jusqu’au long de la côte des Somalis, accomplissant ainsi un parcours aller et retour d’environ 10 000 km. Au surplus, les égyptiens, arrivés sur le Nil en -2198 avant notre ère et pourvus dès lors de tous les éléments de leur puissante civilisation, n’avaient-ils rien à recevoir des Atlantes dont l’île ne surgit qu’en 2004. C’est l’inverse qui s’est produit.» «Nous pourrions multiplier les témoignages en faveur de l’existence du Grand Nil, notamment sur la déviation récente, et d’origine tectonique, du bas Niger vers le golf de Guinée. Nous nous bornerons à une citation d’un auteur sérieux, Lemoine (Handbuch der Regionalen geologie, 14 Heft. Afrique occidentale. p 37 et suivantes), sur les marais du Bahr-el-Ghazal: «D’après Garde, le Bahr-el-Ghazal ne possède aucun des caractères d’une vallée, car son profil est très irrégulier: Massateorie est à + 6m, Fantrassos, à + 1m, et entre ces deux localités, plusieurs points sont à 10 et 15 m au-dessus du niveau du Tchad. Mais ces faits pourraient peut-être s’appliquer en admettant que le Barh-el-Ghazal est une ancienne vallée plus ou moins remblayée par l’action éolienne dont les résultats peuvent avoir déterminé les curieuses différences d’altitude signalées par la mission Tilho. On sait que des faits analogues s’observent dans les vallées desséchées et envahies par le sable du Sahara septentrional. Dans cette hypothèse, au lieu d’admettre une grande nappe unique, on verrait dans la région tchadienne, plusieurs nappes anciennes étagées, celles du Tchad et celles du Bodelé-Dfourab reliées par un fleuve, le Bahr-el-Ghazal, qui se serait progressivement asséché et dont la vallée aurait été transformée par l’action éolienne. Enfin, à une époque plus récente, le régime dunaire qui avait éolienne. Enfin, à une époque plus récente, le régime dunaire qui avait préexisté dans la région tchadienne a repris le dessus et donné au paysage son aspect actuel. Dans certaines régions du Tchad, et en particulier dans l’Ouest. Toumtouma au Nord du lac, les indigènes auraient gardé le souvenir du temps où l’on pouvait le parcourir en pirogue; ces souvenirs sont à rapprocher de ceux que Gautier a rapportés sur les oueds du Sahara.» «Mentionnons encore que Frobenius a fait, en 1910, à Ifé, capitale des Yoruba (Bénin), de nombreuses découvertes, parmi lesquelles celle de perles de verres dont on aimerait connaître l’origine avec quelque certitude, et aussi des têtes dont Brion (La Résurrection des villes mortes, II, Payot, Paris, 1938, p. 163) écrit: «Ces têtes en terre, d’une grandeur puissante inégalité jusqu’aujourd’hui. Nous nous trouvons ici en présence d’un art magnifiquement achevé, et ces oeuvres remontent à la plus obscure antiquité. Elles égalent parfois les plus beaux monuments de la sculpture archaïque égyptienne et c’est à celle-ci, en effet, qu’elles font penser d’abord, mais par le modèle, par le traitement des yeux et des cheveux, par tout l’esprit enfin qui les imprègne, ces têtes gardent leur profonde et inentamable originalité. De quand datent-elles? On pourrait tout aussi bien dire du IIe millénaire avant Jésus- Christ.» «Quelle que soit son origine réelle, cette civilisation du Bénin semble bien avoir subi une influence égyptienne. Là ne s’est pas bornée cette influence. Alors que Ménès, second fils de Misraïm, n’était encore que roi de l’Ouest du Delta, à Damanhour, il avait étendu ses possessions à l’Occident sur les oasis d’Aradj, de Syouah et d’Angela dont les habitants s’appelèrent les Ammoniens et les Nsamons, du nom d’Ammon grand dieu de l’Égypte. Non content de cette occupation, Ménès, au moment où Osiris explorait le Nil, avait envoyé son fils aîné Athotis prendre possession du Sahara qui était alors une immense et verdoyante prairie dont les hauteurs étaient couvertes de grands arbres. Nous avons dit plus haut qu’Athotis avait amené avec lui des colons venus de toutes les parties d’Egypte; il avait établi le siège de son pouvoir au Tassili-N-Ajjer où Lhote (À la découverte des fresques du Tassili. Arthaud, Paris, 1958) a découvert des milliers de gravures rupestres racontant la vie de ce peuple qui se consacrait à l’élevage d’immenses troupeaux jusqu’aux jours assez récents où la sécheresse croissante lui enleva ses moyens d’existence et n’y laissa plus subsister que derares tribus de Touareg. Mais antérieurement déjà les sujets d’Athotis avaient dû essaimer au Sud, en Sénégambie et dans la boucle du Niger notamment, car les jeunes filles Peules y ont tout à fait le type physique, visage et seins, que nous montre l’image de l’épouse d’Athotis, peinte sur les rochers de Sefar, au Tassili.» «Misraïm part avec sa famille, six fils et six filles, s’installer au bord du Nil en moins 2198 avant J-C. (Misraïm = Rê) Osiris, fils de Misraïm, remonte les trois Nils de l’époque y compris le Nil Noir qui empruntait les cours du Niger jusqu’au Sénégal et fonde des colonies jusque sur le bord de l’Atlantique.» «Les Peulhs descendent des égyptiens de l’Ancien Empire.» Extrait des «cahiers du CESHE». (Essai sur la formation de la Terre et de son relief d’après la Bible, et Peuplement). N°4. 53. Cercle scientifique et historique CESHE a. s. b. l. B7500 Tournai. Auteurs cités: Fernand Crombette (+ 1970) R. P. Louillet, Père du Saint- Esprit, M. A. Morel, M. Delafosse, Lemoine, Garde, Gautier, Frobernius, Brion, Lhote «Dès 2171, l’un des fils de Misraïm, Osiris, part à la découverte de l’Afrique. Il remonte le Grand Nil qui l’amène au Fouta-Djalon. Partout il fonde des colonies égyptiennes, distinctes des Bantous, et l’on retrouve des perles égyptiennes aussi bien au Zimbabwé (Nil Blanc), en Rhodésie du Sud, qu’au Sénégal. Tout le centre de l’Afrique parle des langues nilotiques et a conservé des usages de l’ancienne Égypte, et les colons d’Osiris remontèrent jusqu’au Rio de Oro. Ménès, second fils de Misraïm, envoyait son fils aîné, Athotis, conquérir le Sahara, alors fertile; celui-ci établissait au Tassili-N-Agger, le centre de son pouvoir et essaimait sur tout l’intérieur: les Peulhs sont ses descendants.» Page 47, cercle scientifique et historique CESHE. «Joseph maître du monde et maître ès sciences» volume 37, par Fernand Crombette (+ 1970). L’Afrique occidentale Auteurs consultés: Sékémé, Mody Cissoko, professeur d’histoire et de géographie: «Histoire de l’Afrique occidentale» Présence Africaine 1966 Cheikh Anta Diop: «L’Afrique noire précoloniale» Présence Africaine 1960 R. Cornevin «Histoire des peuples de l’Afrique Noire» Berger-Levrault 1960 Introduction et brefs résumés. Le Moyen-Âge (VIIème-XVIème Siècles) «Le Moyen-Âge est la plus brillante période de l’histoire de l’Afrique Occidentale». Les Africains ont édifié des royaumes et des empires structurés, assuré l’équilibre de la société, le développement du commerce et des villes. La religion (islamique et animiste) s’est épanouie et a permis des créations remarquables dans les lettres et les arts. L’Afrique s’ouvre au monde (le monde méditerranéen, musulman et européen), non comme un réservoir d’esclaves, mais comme un partenaire riche, puissant et instruit, comme un hôte plein d’humanité. Cette maturité de l’Afrique s’explique par le long passé du pays. Le VIIème siècle a été choisi arbitrairement comme le début du Moyen-Âge.» L’Empire du Ghana (VIIème - XIIème siècles) «Il est possible de reconstituer l’histoire du Ghana grâce aux auteurs arabes ou arabisants du Xème au XVIIème siècle: Ibn Haoukal (10ème s.), El Bekri (llème s.), Idrissi (12ème s), Yakout (13ème s.), Ibn Saïd (13ème s.), Ibn Khaldoun (14ème s.), Mahmoud Kâti (15ème s.) et A. Sâdi (17ème s.). À ajouter la tradition orale des peuples soninké, les fouilles archéologiques de Bonnel de Mézières, de Thomassey et Mauny. La première synthèse fut réalisée par Delafosse, et elle fut reprise par Cheikh Anta Diop, historien d’origine sénégalaise.» «L’Empire du Ghana est le plus ancien des empires du Soudan occidental. À l’origine, Ghana était le nom du roi de Ouagadou. Par la suite, il désigna la capitale de l’empire, puis l’empire lui-même qui s’étendait entre les fleuves Sénégal et Niger. Koumbi-Saleh, une des capitales, occupait une situation de carrefour entre l’Afrique du Nord et l’Afrique Noire. La ville de Ghana, dont on ne connaît pas les origines, aurait été fondée vers le 3ème siècle après J-C. La première dynastie, probablement berbère, aurait été renversée au 8ème siècle par les Soninké ou Sarakolé. Leur premier roi, Khaya Maghan Cissé, ouvrit une période de conquête. Au 10ème siècle, l’empire comprenait le Ouagadou, l’Aouker, les royaumes de Diara, du Sosso, du Mandé et la grande métropole berbère d’Aoudaghost. L’empereur portait le titre de Khaya Maghan ou de Tounkou ou Tounka. Il était du clan des Cissé. Son pouvoir était absolu et divin et vivait dans un palais somptueux. Les régions de Bouré et de la Falemé, très riches en or, approvisionnaient le trésor de l’empereur, dont le titre Khaya Maghan signifiait «maître de l’or». La religion ghanéenne était l’animisme. C’est, à travers les fétiches, l’adoration d’une divinité inaccessible et la croyance en l’immortalité de l’âme. Le Tounkara était tolérant: Ghana comptait douze mosquées. C’était une grande ville (grandes avenues, maisons en pierres avec étages, salons décorés, niches murales). Des artisans abondaient dans les villes (orfèvres, travailleurs du fer, du cuir, maçons, menuisiers, tailleurs, etc.) Les clans étaient organisés en tribus. L’armée ghanéenne, composée surtout d’archers, de lanciers, de cavaliers et de chameliers, pouvait difficilement défendre ses territoires étendus. Aussi l’empire succomba-t-il vers 1076 sous les assauts des Almoravides (1054: chute de Aoudaghost). Aboubakar, chef des Almoravides, imposa l’islam. De nombreuses tribus ghanéennes émigrèrent vers le Sud du Mandé. Certaines provinces (Sosso, Mema, Diara) se rendirent indépendantes. Soumangourou Kanté, héros légendaire du Sosso, reconstitua l’empire au début du 13e siècle. Le Toukara islamisé lui payait tribu. La domination Sosso fut de courte durée. Son tributaire mandingue, Soundiata Keïta se révolta, et, après avoir détruit Sosso, s’empara de Ghana en 1240 et détruisit la ville. Ghana devint un petit royaume musulman dont le souverain, maître de la terre, eut pourtant le privilège de garder son titre de roi. Royaumes contemporains de Ghana: le Tekrour (jusqu’en 1300), le Mandé (Xème- XIème siècle) ou Manding cité par les historiens arabes sous le nom de Malel ou Mali, les royaumes de Kri et de Do. Parmi les rois chasseurs malinkés, la tradition mentionne Mamadou Keni (ou Mamadi Kanou), magicien et sorcier qui perça tout le mystère de la science cynégétique. L’empire du Mali (1230-1255) - (1312- 1390) et jusqu’au XVIème siècle. La légende de Soundiata est la plus belle des légendes ouest -africaines. Soundiata est, tous les jours, chanté sur les cordes sonores des griots. Son nom résume à lui seul toute l’histoire du Mandé. Fils de Narin Farmakhan et de Mari Diata, la laide, il fut un homme prédestiné. Les devins du Mandé l’avaient prédit. L’histoire de Soundiata (1230? -1255?) reste à faire. Les seules sources sont la légende et les traditions mandingues utilisées par Delafosse. Grand chasseur et grand magicien, il fut le fondateur du Mali. Il parvint à unir les petits royaumes mandingues et à battre le roi Sosso Soumangourou Kanté à Krina en 1235. Il conquit le Bélégoudou, le Diara, le Bassi Kounou et Ghana. Il devint alors Mansa, chef suprême du Mandé. Il régna en paix dans sa capitale Diakhadialla. Sa mort fut pleurée par tout le Mandé et son nom ne tarda pas à entrer dans la légende. Ses successeurs régnèrent sans éclat. En 1235, le chef des esclaves impériaux, Sakoura, usurpa le pouvoir. Il agrandit l’empire en conquérant le Tékrour jusqu’à l’Atlantique, le Delta central nigérien et le royaume des Dia de Gao. Il périt en 1300 lors d’un pèlerinage. Le pouvoir revint aux princes légitimes. Le dernier Aboubakar II ne revint jamais de l’expédition qu’il avait entreprise sur l’Océan Atlantique. Le règne de Kankou Moussa a vu l’apogée de l’empire du Mali (1312-1337). Son pèlerinage le rendit célèbre en Orient et en Europe. Il figurait même sur une carte pour désigner le Mali (Portulan de l’Atlas catalan de Charles V-1375). Il était le fils de Kankou et du Mansa Aboubakar II, le navigateur. Il eut une éducation mandingue islamique. Il était pieux et majestueux et impressionna les grands à la cour du Caire. Fin lettré, il avait de grandes qualités de coeur. Son voyage à la Mecque eut des conséquences très importantes. Il fut considéré comme l’un des plus grands rois de l’époque et le Mali fit une entrée triomphale sur la scène internationale. Des relations commerciales furent nouées ou renforcées avec le Maghreb, l’Égypte et l’Orient. Tombouctou, Gao, Oualata, Djenné, Niani devinrent de grandes métropoles commerciales et intellectuelles. Son séjour en Orient avait duré 8 mois. Il mena une politique de paix avec ses voisins musulmans. Il invita à Niani le banquier Alexandrin Siradj Es Diné qui lui avait prêté de l’argent lors de son pèlerinage, le remboursa et lui fit de grands présents. Ses successeurs furent Maghan 1er (1337-1341), son frère le fastueux Mansa Souleyman (1341-1360) aussi pieux et majestueux que son grand homonyme, le roi Salomon d’Israël. Il continua l’oeuvre de son frère Kankou Moussa (Ibn Batouta, voyageur marocain-1352). L’Empire fut en pleine décadence à la fin du XIVème siècle. Les griots mandingues, grâce auxquels l’histoire de l’empire du Mali n’a pu disparaître de la mémoires des Soudanais, étaient des personnages cultivés (musiciens, poètes, philosophes, historiens, conseillers, ambassadeurs des Mansa). La religion officielle était l’Islam, pratiquée par le Mansa et son entourage. Le peuple restait fidèle à l’animisme traditionnel. Le souverain islamisé n’exerçait plus la puissance mystique qu’avait le roi de la religion traditionnelle.
  


  
    Fin de l’empire du Mali: 1599, défaite du roi Mamadou III devant les Marocains à Djenné. Les royaumes Mossi, du Moyen-Âge au XVème siècle. Descendants des Dagomba et métissés avec les habitants des pays de la Volta, les Mossi constituèrent trois grands royaumes: royaumes de Ouagadougou, de Yatenga et de Fada Ngourma. Les souverains de Yatenga furent de grands guerriers. Nasséré Ier ravagea entre 1477 et 1483 tout le Nord-Est de l’empire du Mali. Animistes, les Mossi résistèrent à tous leurs voisins musulmans et sauvegardèrent leur indépendance jusqu’à la conquête française. L’Empire Songhaï VIème-XVIIème siècles. Ce petit royaume de Gao fut annexé au début du XIVème siècle par le Mansa du Mali. Le prince Ali Kolen, otage du Mensa, s’enfuit et libéra son pays en fondant la dynastie des Sonni qui furent des souverains entreprenants. Sonni Ali Ber le grand fonda l’empire songhaï. Il lutta contre les marabouts de Tombouctou et les peulhs. Il fit bloquer pendant 7 ans la ville de Dienné (ou Djenné). Il périt en 1492 dans une campagne qu’il menait au Gourma. Cet empire s’étendait du Dendi au Macina. En 1493, Askia Mohamed prit le pouvoir, son règne fut celui de l’Islam. Il s’appuya sur les Ulémas de Tombouctou. Cette ville et Dienné devinrent de grands foyers intellectuels et religieux (Gao, Zagaria, dialecticien, Ahmed et Mohamed Bakhayogo, professeurs, Mahmoud Kâti, historien, etc.). La Sankoré, l’Université de Tombouctou, accueillait des étudiants venus de toute l’Afrique soudanaise. Devenu aveugle, il fut déposé en 1528 par une conspiration de ses nombreux fils. Mohamed Benkan Korei le Magnifique (1531-1537) exila Askia Mohamed dans l’île de safia karia, royaume des moustiques et des crapauds. Askia Ishaq Ier Kédébiné (1539-1549) envahit le mali (1545-1546 et fit razzier le sud marocain par les Touareg Askia Daoud (1549-1582) eut le règne le plus long au Songhaï. Il vit l’apogée de cet empire. Son règne fut marqué par la paix générale. Il encouragea le commerce (Tombouctou, Gao, Dienné) et les lettres. Il créa une bibliothèque impériale. En 1588-1591, règne d’Askia Ishaq II - guerre civile. Le royaume Peulh VIIème-XVIème siècle Du Termès, les Peulhs descendirent avec leurs troupeaux vers le Tekrour. Le Macina et la boucle du Niger furent atteints au XVème siècle. Certains se sont sédentarisés et fondèrent de petits royaumes dépendants de leurs voisins (royaumes du Macina, du Tekrou ou Fouta Toro) - Koli Tenguella fonda vers 1535 la dynastie Denianké (Tékrour). Il envahit l’empire mandingue, mais fut arrêté au Bambouck par le roi Guimé Sissoko. L’empire Diolof du XIIIème- XVIème siècle au XVème siècle, les pays wolof, sérères et le Tekrour furent conquis et unifiés par l’empereur du Diolof, Ndiadiane Ndiaye, autre Soundiata africain qui n’est pas connu par sa légende. Autres royaumes et empires Les États Haoussa XIIIème-XIVème siècle (royaume de Katsén, royaume de Kano, de zaria, le royaume de Kebbi) L’empire du Kanem-bornou, du haut Moyen-Âge au XVème siècle. Les cités Yorouba et le royaume du Bénin (Ifé) jusqu’au XVIIème siècle. Les temps modernes 1591-1850 Le Moyen-Âge ouest-africain finit avec le XVIème siècle. Cette période qui s’étend jusqu’au XIXème siècle vit le déclin des civilisations africaines. Les causes et les effets en sont de plusieurs sortes.
  


  
    À la fin du XVIème siècle, les voies transsahariennes sont presque abandonnées au profit du commerce portugais (Atlantique). Il est lié au déclin du Maghreb et de la Méditerranée dominés par les Turs. Une autre cause se trouve dans l’extension de la traite des esclaves. (chasse à l’homme, guerres, famines, épidémies). L’empire songhaï disparut après la défaite de Tondibi en 1591. Les Marocains n’occupèrent qu’une partie du vaste royaume, entre Gao et Dienné. Le Bagana et le Diara se rendirent indépendants. Les ardo du Macina, Amadou Amina 1er (1583-1603) et Amadou Amina II (1627-1655) sauvegardèrent leur indépendance. Les pachas exploitèrent le pays. La boucle du Niger tomba dans l’anarchie et la misère. Malgré leur chef-d’oeuvre de la littérature historique africaine, le Tarikh es-Soudan, écrit par Abderrahmane Saadi (1596-1656), il semble que la vie intellectuelle s’éteignit. Du XVIIème au XIXème siècle, les Marocains se métissèrent complètement avec les Songaï. Leurs descendants, les Arma, passèrent successivement sous le joug des Touareg, des Bambara et des Peulhs. Les Empires Bambara XVIIème-début du XXème siècle. Les pays bambara s’étendent entre le Bani et le Sénégal, de Ségou à Nioro. La vallée du Niger qui traverse le pays bambara, de Niamina au Macina, est une plaine fertile, couverte de champs de mil et de riz. Le Bambara est agriculteur et fut longtemps animiste. À Ségou, le roi organisait le culte des quatre principales divinités protectrices qui ne recevaient en sacrifices que le sang de roi ou de grand guerrier. Il a un total mépris de la mort et de la douleur. Il est guerrier par excellence. Les Bambara sont d’origine mandingue. Les noms claniques sont souvent les mêmes chez les deux peuples: Coulibaly, Diarra, Traoré, Doumbia, Koné, etc. Ils se seraient installés au XIIème siècle dans le Toron, puis émigrèrent jusqu’au Macina. Au XVIème siècle, ils atteignirent la région de Ségou et au XVIIème siècle le Karadougou et le Bandougou furent atteints. la domination mandingue, puis songhaï. Au XVIIème siècle, ils profitèrent de l’invasion pour se rendre indépendants. Ils formèrent alors deux royaumes frères et ennemies: Ségou et Kaarta. Biton Coulibaly (fin du XVIIème siècle-début du XVIIIème siècle) fut le vrai réalisateur de la puissance de ségou. Il conquit toutes les régions voisines, depuis Djenné jusqu’au Bélégoudou. Il détruisit le royaume de ses cousins Massassi du Kaarta et tua leur roi Folokoro. Ses fils, Denkoro et Ali (1ère moitié du XVIIIème siècle) se montrèrent incapables et furent tués par les Tondjons qui prirent eux-mêmes le pouvoir. Les chefs Tondjons (Ton Mansa, Kanouba Niouma et Kafa Diougou) se disputèrent le pouvoir de 1757 à 1768. Ngolo Diarra (1768-1790) parvint à s’imposer en 1768 et fonda la dynastie des Diarra. Il travailla à restaurer l’ordre et l’empire de Biton Coulibaly. Il conquit le Macina et la ville de Tombouctou. Il périt en 1790 au cours d’une expédition menée contre le Moro-Naba du Yatenga. Ses fils, Niangoro et Mouzon, se disputèrent la succession. Le vainqueur Mouzon-Diarra régna seul de 1790 à 1808. Il combattit tous ses voisins et alla châtier Tombouctou qui refusait de payer l’impôt. Son règne fut lourdement ressenti dans le Soudan nigérien. La guerre permanente était l’occasion de faire des esclaves et de s’enrichir et installa partout misère et insécurité. Un deuxième groupe de Bambara, cousins de ceux de Ségou, vint s’installer près de Mourdiah dans la première moitié du XVIIème siècle. Leur chef Sounsa Coulibaly fonda la ville de Sounsana. Son fils Massa, qui donna son nom à la dynastie Massanssi attira de nombreux étrangers. Sousana fut détruite par Biton Coulibaly. Séba Manan (1754-1758) conquit le Kaarta sur les Diawara et les Kakoro. Denimba bô (1750-1761) - Sirabo Bô (1751-1788) mit fin à la vie nomade des Massassi en installant sa capitale et Guémou. Dessé Kro (1788-1799) ne put défendre le royaume contre Mouzon-Diarra (1796). Les souverains du XIXème siècle furent de grands conquérants et fondèrent un empire. Bodian Moriba (1815-1932) imposa la suzeraineté Massassi à tous les pays situés le long du Sénégal, du Boundou au Bambouk. Les Khassouké, métisses de Peuls et de Malinké, étaient installés dans le Diomboko depuis le Moyen-Âge. Ils fondèrent un royaume qui, à son apogée au XVIIIème siècle, défia les souverains massassé. Toutefois, le royaume et sa capitale Koneakary furent pris par les Massassi en 1803. Le roi Hawa Demba s’enfuit sur la rive droite du Sénégal et fonda Médine, qui devint assez rapidement un grand centre commercial. Les royaumes du Wolof - XVIIème-XIXème siècle L’empire du Diolof se disloqua au XVIème siècle. Les anciennes provinces (le Cayor, le Walo, le Baol) devinrent des royaumes indépendants du Bourba Djolof. Le Cayor: par la victoire de Danki (1549), Amari Ngone délivra le Cayor de la domination du Djolof. Madior fut le plus grand Damel (ou roi) du XVIIème siècle. Il gouverna selon les conseils de son ami Khote Barma, un sage du Cayor. Le Cayor était à la fin du XVIIème siècle, le plus puissant des royaumes Wolof. Au XVIIIème siècle, le Damel Amady Ngone Coumba (1709- 1809) ne put empêcher l’indépendance des Lebou. Il arrêta en 1795, à Bankaye, l’invasion des troupes fanatiques de l’Almamy du Fouta, Abdoul Kader qu’il fit prisonnier mais relâcha peu après. À l’égard des Français, le Cayor mena une politique d’amitié et de loyauté dans les transactions commerciales. L’installation des Français sur la côte cayorienne inquiéta les Damels qui entrèrent en conflit avec eux. Les Lebou: ils étaient installés dès le XVème siècle dans la presqu’île du Diander. Les villages lebou s’unirent et sous la direction de Dial Diop, se libérèrent en 1795 de la domination de Damel. Depuis 1677, installation des Français à Gorée. Le Walo: avait à sauvegarder son indépendance contre les Maures Trarza, au nord du fleuve sénégal, et contre les interventions de ses voisins wolof. Les rois Wolof étaient investis du pouvoir par des conseils comprenant des membres de toutes les couches de la société. Leur absolutisme était tempéré par les traditions. Les femmes pouvaient avoir les fonctions politiques. La linguère (mère ou soeur du roi), les diéhé, sortes de duchesses, étaient de grandes dignitaires possédant des terres et une nombreuse clientèle. Les esclaves dont l’élite appelés les tiédos, guerriers farouches et animistes formaient le noyau de l’armée royale. Les gens de castes ou Nyeno étaient considérés comme impurs: c’étaient les forgerons, les cordonniers, les griots. L’expansion Peule - Fin du XVIIIème-début du XIVème siècle - Royaume du Fouta Toro et de Fouta-Djalon. Avant le XVIIIème siècle, les Peuls ne jouèrent pas de rôle déterminant dans l’histoire de l’Occident africain. Leur conversion à l’Islam n’était pas encore achevée au XVIIIème siècle. Ils acquirent une grande force avec la nouvelle religion et conquirent une grande partie de la savane soudanaise. Le Fouta Toro était aux XVIIème et XVIIIème siècle, une très riche région d’élevage et d’agriculture. La dynastie Dénianké, fondée par Koli Tenguella, eut de grands souverains qu’on appelait Ardo ou Silatigui. Tabar et Lam Yoro, contemporains de l’historien Saadi (1695-1760) laissèrent le souvenir de souverains justes et soucieux du bonheur de leurs peuples. Leurs successeurs au XVIIIème siècle, par leur politique de mépris et d’oppression des musulmans Toucouleur, provoquèrent en 1771 une guerre sainte dirigée par le Marabout Souleymane Bal, puis par Abdoul Kader. Ce dernier prit en 1776 le titre d’Almamy et chassa les Dénianké du Fouta. Il établit l’Almamya, théocratie musulmane dont le chef, l’Almamy, était élu par les grands chefs religieux. Il créa des écoles dans tous les villages importants du Fouta. Le Fouta- Djalon était habité au XVIIème siècle par les Sosso, les Djalonké et les Peuls animistes de Foulacounda. Il y eut au début du XVIIIème siècle une révolution religieuse des Peuls musulmans du Macina, disséminés au milieu des autochtones animistes: guerre sainte par Alpha Ibrahima Sambégou (1725) et Sory Ibrahima Yoro Paté. Les musulmans, maîtres du Fouta Djalon, fondèrent une fédération théocratique et élective. Deux Almamys (souverains) étaient élus, l’un parmi les descendants d’Alpha Ibrahima (les Alphaya), l’autre parmi ceux de Sory Ibrahima (les Sorya). Ce système dualiste affaiblit le Fouta dont l’histoire aux XVIIIème et XIXème siècles fut une suite de guerres, d’assassinats entre les clans rivaux. Les Peuls réduisirent en servage les anciens autochtones vaincus. L’empire Peul d’Ousman Dan Fodio - Le Bornou - 1804-1850 Les royaumes haoussa furent vaincus et assujettis par les Peuls à l’appel d’Ousman Dan Fodio entre 1804 et 1810. Il était un grand mystique Peul du Gobir. Il voulait reformer les moeurs des musulmans et reconvertir les Houassa dont beaucoup avaient abandonné l’Islam. (mouvement de guerre sainte, la Jihad. (1804) qui fut conduite par Abdoulaye Dan Fodio et Mohamed Bello, frère et fils d’Ousman Dan Fodio. Ils poussèrent leurs conquêtes jusqu’au Yorouba au Sud, mais furent battus au Kanem-Bornou. Adama, Émir peul du nord Cameroun, regroupa ses compatriotes et conquit toutes les régions environnantes. En 1809, Mohamed Bello fonda la ville de Sokoto. À la mort d’Ousman Dan Fodio, en 1817, le pouvoir revient à Mohamed Bello qui lutta pendant tout son règne contre les houassa de Maradi. Au Bornou, la monarchie des Sefawa dut faire appel à Ahmed El Kameni pour arrêter l’invasion peule. Omar, fils d’El Kamerie, mit fin à la royauté millénaire des Sewafa et se proclama roi en 1846, avec le titre de Cheikh. L’empire Peul du Macina - 1810-1853 - Le Macina est en majorité peuplé de Peuls. Les marabouts macinanké secouèrent le joug de leurs souverains animistes et fondèrent un empire islamique. Sekou Ahmadou fut l’artisan de cette rénovation du Delta central nigérien où l’anarchie avait effacé les traces de la civilisation songhaï: Sékou Ahmadou Barri était un grand marabout très pieux. Il proclama la guerre sainte en 1810. La victoire de Noukouma le rendit maître du Macina. Il conquit les pays dogon, Tombouctou et certains cantons bambara à la limite de l’empire de Ségou. Hamdallaye qu’il fonda devint la capitale de l’empire. Pendant son long règne (1810-1844) Sékou Ahmadou gouverna son état avec l’aide d’un grand conseil. La justice était rendue selon le Coran par des cadis indépendants des amirou militaires. Un système fiscal fut organisé avec un corps de percepteurs. La fréquentation scolaire devint obligatoire. Des écoles furent construites aux frais de la Dina (l’état théocratique). De grands érudits comme Alpha Nouhou Tayrou, Hafis Diaba, Sékou Ahmadou lui-même, firent de la ville d’Hamdallaye un grand foyer intellectuel et religieux. Les commerçants mandingue venaient acheter des colas dans les états Akan du golfe de Guinée, et les exportaient dans la savane soudanaise. Les Agnis et les Baoulé vinrent à l’Ouest se fondre dans les populations mandingue, Sénoufo, gouro. L’empire Toucouleur d’El Hadj Oumar - 1848-1864 Oumar Seydou - Tall, le Fountanke. Le fouta Toro était un intense foyer de culture et de foi depuis la révolution des Torodbé en 1771. À Halwar, près de Podor, vivait Thierno Seydou Ousmane, lettré toucouleur, de la classe des hommes libres, la petite noblesse du Fouta. Il avait des difficultés à élever ses 12 enfants dont le dernier, Oumar, né en 1797, était un être extraordinaire. À l’école, il étonnait ses maîtres par son intelligence et sa mémoire infaillible (il était capable de dire combien de fois une lettre était écrite dans le Coran). Il ne riait jamais. Il avait une grande volonté. Il savait vaincre le temps, comme l’hostilité ou la mauvaise foi de son adversaire. Il savait se faire humble, doux, arrogant, cruel, selon les circonstances. Sa foi était robuste. Émir El Moumenin, chef de la Tidjania, il avait la réputation de saint et pouvait accomplir des miracles. Théologien, moraliste, jurisconsulte, poète, il écrivit de nombreux livres dont certains comme Er Rimaou sont parmi les classiques de la littérature religieuse africaine. «Il n’aimait pas les rois et ne les fréquentait guère.» Aussi devint-il un chef populaire qui, partout, écrasa les vieilles monarchies traditionnelles du Soudan occidental. La secte d’obédience quadriya (dont il était le chef) était plus que le Tidjanisme, un moyen de promotion sociale pour le peuple, esclaves et hommes libres. Dans la main d’Oumar, elle fut un instrument révolutionnaire efficace. À 23 ans, il avait tout appris. Il acquit le titre d’Alfa (Tierno, Modi ou Moddébo) qui signifie savant. Il étudia alors en Mauritanie, au Fouta-Djalon où le saint Abdel Karim l’initia à la mystique coranique. Le pèlerinage - 1820 - 1833 - 1838 - Oumar Seydou-Tall partit vers l’Orient en compagnie de son frère Aliou Seydou le pieux. Il passa par le Macina, Sokoto, le Kanem et gagna la Mecque en 1820. Il resta 13 ans en Orient, voyageant entre l’Égypte (Le Caire), l’Arabie (Djedda, Médine, la Mecque) et la Palestine où il visita Jérusalem. Il fit aussi plusieurs fois le pèlerinage à la Mecque. Il suivit les cours des professeurs les plus fameux du temps et fréquenta les milieux intellectuels les plus divers. Il fit la rencontre du grand chef de la secte des Tidjania, Cheikh Mohamed Ghali. Il abandonna tout pour le suivre. Son maître le nomma moqqadem de la secte et plus tard lui donna sa baraka (bénédiction, force maléfique d’origine divine qui provoque la prospérité et la félicité) et le khalifat (chef suprême) de la secte pour l’Afrique Noire. Pendant son retour, il accomplit des miracles. La troupe de ses partisans prit des proportions considérables. Il arriva en 1838 au Fouta-Djalon. À Diégounko, il fonda une zaouïa (couvent) et se prépara à sa mission de Khalife. Il avait 40 ans. Le conquérant Le but d’El Hadj Omar était la conversion des peuples à l’islam Tidjaniste et de proclamer la guerre sainte. Il nourrissait le rêve de se tailler un empire dans le Soudan occidental et prit tout son temps pour préparer la guerre (1838-1848). Il voyagea à travers la Gambie, le Sine-Saloum, le Fouta, le Boundou et le Bambouk. Il fut comblé d’honneur et de présents par le Gouverneur Caillé, à Podor. Quand il revint au Fouta, sa suite était si nombreuse que l’Almamy Oumarou prit peur et l’incita à quitter son royaume (1848). Guerre Sainte (Djihad) - 1848-1854-1857 Ses préparatifs militaires effrayèrent ses voisins Malinké, possesseurs de riches placers (or) du Bouré. Après un voyage de propagande au Fouta, au Boundou et au Bambouk, il s’installa à Dinguiraye et s’approvisionna en armes et en vivres. Il proclama le Djihad contre les rois Malinké (Bandiougou Keïta) et conquit facilement le Bambouk dont l’or lui permit de se ravitailler en fusils. Il installa sa capitale à Dialafara puis à Farabana. En 1854-1857, il conquit l’empire bambara du Kaarta puis échoua en 1857 devant Médine, capitale du Khasso, allié aux Français. Il fut alors appelé au Bambouk pour réprimer les révoltes des Malinké (Karounga Diawara) et ne revint au Kaarta qu’en 1859. Lutte contre l’empire de Ségou - 1859 - 1861 - El Hadj se dirigea vers le Niger et entra en conflit en 1859 avec Bina Ali, le fama de Ségou. Il attaqua la forteresse du Wétala où campait toute l’armée bambara. Les Bambara furent défaits. Le fama Bina sollicita l’alliance de son ancien ennemi Ahmadou-Ahmadou, roi du Macina. (Les Peuls du Macina étaient de secte quadriya). El Hadj, vainqueur à Thio, entra à Ségou en mars 1861. Il laissa le pouvoir à son fils Ahmadou et envahit le Macina. Lutte contre le Macina - 1862-1864 - La conquête du Macina ne fut pas décisive. Après la mort d’Ahmadou-Ahmadou, Bollobo, son oncle, se révolta contre El Hadj Oumar. Il s’allia à Ahmed El Bekkaï Kounta de Tombouctou, chef de la quadriya au Soudan occidental. Les armées Poulo-Kounta assiégèrent Oumar à Hamdallaye (février 1864) puis l’obligèrent à se réfugier dans la grotte de Degimbéré où il mourut. Par la force, il convertit à l’Islam les peuples bambara et malinké qui ne tardèrent pourtant pas à revenir à leurs anciennes croyances quelques années après. Les royaumes du Golfe de Guinée: Dahomey (Fon), Porto- Novo, Abomey, Akan, Baoulé, Ghana, Bénin - ont leurs propres récits historiques. Samba Sylla, le conteur des «contes et récits du Fleuve» est Bambara. Il est né au Village de Diataya, cercle de Kayes, au Mali. C’est là que réside sa famille. Son maître griot est lui aussi malien, mais je n’ai pas osé lui poser de questions sur ses origines ethniques. Il voyage beaucoup en Afrique.
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